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			Avant-propos


			Quand Vénus est à son périgée, la bagatelle de soixante-sept millions et plus de kilomètres la sépare encore de la Terre. À peine un saut de puce dans la vastitude de l’espace infini. Son enveloppe nuageuse dérobe sa surface à nos regards, et depuis l’origine des temps, il n’a été donné qu’à un seul Terrien de la contempler : Carson de Vénus.


			Voici le quatrième récit des aventures de Carson de Vénus sur l’Étoile du Berger, récit qu’il a narré par voie télépathique à Edgar Rice Burroughs qui se trouvait alors à Lanikai, sur l’île d’Oahu. Ce récit est complet en lui-même. Il n’est même pas indispensable de lire cet avant-propos, à moins que vous ne soyez curieux d’apprendre comment Carson a traversé les espaces interplanétaires et de connaître un peu les étranges pays qu’il a visités, les immenses océans désertiques qu’il a sillonnés, les bêtes sauvages qu’il a rencontrées, les amis et les ennemis qu’il s’est faits, et la jeune fille qu’il a conquise en dépit d’obstacles apparemment insurmontables.


			Carson de Vénus pensait avoir mis le cap sur Mars quand il a décollé de l’île de Guadalupe, sur la côte Ouest du Mexique, à bord de sa fusée géante. Depuis plus d’un an, ses calculs étaient vérifiés et revérifiés par les savants et les astronomes les plus compétents d’Amérique, et le moment exact du départ avait été déterminé en fonction de la position et de l’inclinaison de la rampe, longue de 1,5 km, à partir de laquelle la fusée devait être lancée. La résistance de l’atmosphère terrestre avait été correctement calculée, tout comme les attractions de la Terre, des autres planètes et du Soleil. La vitesse de la fusée, dans notre atmosphère et au-delà, avait été déterminée aussi exactement que la science le permettait, mais un facteur avait été omis. Aussi incompréhensible que cela paraisse, nul n’avait tenu compte de l’attraction lunaire !


			Peu après le décollage, Carson s’est rendu compte qu’il avait quitté sa trajectoire, et il a semblé un instant devoir s’écraser de plein fouet sur notre satellite. Seules la fantastique vitesse de la fusée et l’attraction d’une grande étoile l’ont sauvé, mais de très peu, car ce n’est que de mille cinq cents mètres qu’il a pu survoler les pics culminants de l’astre lunaire.


			Puis, durant un long mois, il s’est vu prisonnier de l’attraction solaire, et perdu. Il avait depuis longtemps abandonné tout espoir quand Vénus a fait son apparition sur sa droite, loin devant lui. Il s’est aperçu qu’il allait couper son orbite et qu’il avait une chance d’entrer dans son champ d’attraction et de quitter celui du Soleil. Encore était-il toujours condamné, car la Science ne prouvait-elle pas sans conteste que Vénus était dépourvue d’oxygène et incapable d’abriter des formes de vie analogues à celles qui peuplent la Terre ?


			Il est bientôt entré dans le champ d’attraction de Vénus et la fusée a piqué, à une allure terrifiante, vers son enveloppe de nuages tourmentés. Suivant la procédure même qu’il avait prévue pour se poser sur Mars, il a ouvert des batteries de parachutes qui ont réduit un peu la vitesse puis, muni d’un masque et d’une bouteille d’oxygène, il est sorti.


			La chute ayant pris fin dans les branches d’arbres géants qui dressaient leurs cimes à mille cinq cents mètres de la surface de la planète, il s’est trouvé presque immédiatement acteur de la première de la longue série d’aventures qui se sont succédé presque sans interruption dans sa vie après son arrivée sur Amtor — nom sous lequel ses habitants désignent Vénus — car il a été poursuivi par d’horribles carnivores arboricoles avant d’atteindre la cité dans les arbres de Kooaad où il a été ensuite retenu prisonnier par le roi Mintep.


			C’est là qu’il a aperçu et qu’il est tombé amoureux de Duare, la fille du roi, dont la personne était sacrée et sur le visage de qui nul autre qu’un roi ne pouvait poser son regard et rester en vie.


			Il a été capturé par les ennemis de Mintep et embarqué sur un vaisseau qui devait le mener vers l’esclavage dans un pays lointain. Il a pris la tête d’une mutinerie et s’est fait pirate. Il a arraché Duare à ses ravisseurs, ce qui ne l’a pas décidé à faire plus cas de son amour. À maintes reprises il lui est venu en aide, lui a offert protection et lui a sauvé la vie. Mais elle n’en demeurait pas moins la sacro-sainte fille d’un roi.


			Il a été fait prisonnier par les Thoristes, a échappé à la Salle aux Sept Portes du port de mer de Kapdor. Il a combattu des tharbans et des sauvages velus. Il est allé chercher Duare à Kormor, la cité des morts, où des cadavres réanimés menaient une vie atroce et lamentable.


			C’est à Havatoo, la cité parfaite, qu’il est parvenu à la célébrité. Il y a construit le premier avion qui ait jamais volé sous les cieux amtoriens. A son bord, il s’est échappé avec Duare, qui avait été condamnée à mort par suite d’une erreur judiciaire.


			Ils se sont retrouvés à Korva, contrée où régnait Mephis, un insane dictateur. Le père de Duare s’y trouvait, prisonnier et condamné à mort. Mephis renversé, Duare, croyant Carson mort, s’est enfuie dans son pays, en compagnie de son père. Elle a été condamnée à mort pour avoir pris pour compagnon un individu d’une classe inférieure.


			Carson de Vénus a suivi à bord d’un petit voilier, a été capturé par des pirates, mais il a fini par atteindre Kooaad, la cité sylvestre, capitale du royaume de Mintep.


			Par ruse, il a réussi à sauver Duare, et s’est enfui avec elle à bord de l’unique aéronef volant sur Vénus.


			Ce qui leur est arrivé ensuite, Carson de Vénus va vous l’apprendre par la bouche d’Edgar Rice Burroughs, qui se trouve actuellement à Lanikai sur l’île d’Oahu.
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			CHAPITRE 1er 


			Si vous jetez les yeux sur une bonne carte de Vénus, vous verrez que le continent appelé Anlap s’étend au nord-ouest de l’île de Vépaja, d’où Duare et moi venions de nous échapper. C’est sur Anlap que se trouve Korva, le pays ami vers lequel je mettais le cap avec notre avion.


			Bien entendu, il n’existe pas de bonne carte de Vénus où tout au moins aucune à ma connaissance, car les savants de l’hémisphère Sud de la planète — celui-là même où le hasard avait amené ma fusée — ont une fausse conception de la forme de leur monde. Ils croient qu’Amtor, comme ils l’appellent, a la forme d’une soucoupe flottant sur un océan de roches en fusion. Ce qui leur paraît tout à fait évident, car comment pourrait-on expliquer autrement ces flots de lave que vomissent les cratères des volcans ?


			Ils croient aussi que Karbol (la Contrée Froide), s’étend sur la périphérie de leur soucoupe parce qu’elle se situe en fait dans la région antarctique entourant le pôle Sud de Vénus.


			Il est aisé de percevoir à quel point tout ceci fausse leur conception de la réalité et se reflète dans les cartes, qui sont — c’est le moins qu’on puisse dire — étranges. Le pôle, point véritable de convergence des méridiens, est perçu par eux comme l’équateur, au centre de leur soucoupe, d’où ils voient diverger les méridiens, qui prennent leur écart maximum à la périphérie !


			Il est très déconcertant pour qui veut se déplacer à la surface d’Amtor de se fier à une carte amtorienne. C’est tout à fait ridicule en apparence, mais il ne faut pas oublier que ces gens n’ont jamais vu le ciel, masqué par les enveloppes nuageuses qui entourent la planète comme d’un linceul. Ils n’ont jamais vu le Soleil, ni les autres planètes, ni les autres soleils innombrables qui constellent les cieux nocturnes. Comment pourraient-ils dès lors savoir quelque chose de l’astronomie, ou même deviner qu’ils vivent sur un globe plutôt que sur une soucoupe ?


			Si vous les croyez stupides, souvenez-vous seulement que l’homme habitait la Terre depuis des temps immémoriaux et que nul ne s’était encore avisé qu’elle était sphérique. Et, sans remonter très loin dans l’Histoire, des hommes ont été livrés à l’Inquisition, brisés sur le chevalet de torture, écartelés, brûlés sur le bûcher pour avoir soutenu une théorie à ce point inique. Aujourd’hui encore existe en Illinois une secte religieuse qui maintient que la Terre est plate. Et pourtant depuis que notre plus lointain ancêtre s’est suspendu par la queue à un arbre de la forêt primaire, nous avons tout loisir de voir et d’étudier les cieux à chaque nuit étoilée. Que croyez-vous que nous soutiendrions en fait de théories astronomiques si nous n’avions jamais vu la Lune ni le Soleil, ni aucune des planètes ni des myriades d’étoiles, et si nous ne savions pas qu’elles existent ?


			Quelque fausse que soit la théorie d’après laquelle les cartographes dressaient leurs cartes, les miennes n’étaient pas tout à fait inutiles, bien qu’il faille se livrer à une remarquable gymnastique mathématique mentale pour en extraire des renseignements utilisables, même sans l’aide de la théorie de la relativité des distances énoncée par Klufar, le grand savant amtorien, quelque trois millénaires plus tôt, théorie qui démontre que mesures apparentes et mesures réelles sont concordantes si l’on multiplie chacune par la racine carrée de moins un !


			J’avais un compas, j’ai donc mis le cap à l’ouest en dérivant légèrement au nord avec la certitude raisonnable de rejoindre en fin de compte Anlap et Korva. Mais comment pouvais-je prévoir qu’un phénomène météorologique catastrophique allait bientôt nous menacer de mort immédiate et nous projeter littéralement dans un engrenage de situations aussi mortelles que celle à laquelle nous avions échappé en fuyant Vépaja ?


			Duare était particulièrement silencieuse depuis notre décollage. Je comprenais pourquoi et me mettais à sa place. Ses propres compatriotes qu’elle aimait, son propre père qu’elle adorait non seulement comme son père mais aussi en tant que Jong, l’avaient condamné à mort parce qu’elle avait pris pour compagnon l’homme qu’elle aimait. Tout le monde déplorait autant qu’elle la sévère loi de la dynastie, mais c’était un commandement inflexible auquel le jong lui-même n’avait pas pouvoir de se soustraire.


			Je savais ce qu’elle avait en tête, et j’ai posé ma main sur les siennes, pour la réconforter.


			


			— Demain, tout le monde sera soulagé en découvrant que tu t’es échappée. Tout le monde sera soulagé et heureux.


			— Je sais, a-t-elle répondu.


			— Alors ne sois pas triste, chérie !


			— J’aime mon peuple, j’aime mon pays, mais je ne pourrai jamais y retourner. C’est pourquoi je suis triste, mais cela passera bientôt, car je t’ai, toi et je t’aime plus que mes compatriotes et plus que mon pays. Puissent mes ancêtres me pardonner !


			Je lui ai pressé la main. Un long silence a suivi. À l’horizon oriental une faible clarté montait. Un jour nouveau naissait sur Vénus. Je pensais à mes amis sur Terre et je me demandais ce qu’ils devenaient, si même ils pensaient à moi. Quarante-huit millions de km, c’est une grande, très grande distance, mais la pensée la franchit instantanément. J’aime à penser que, dans la vie future, vision et pensée voyageront de concert.


			— À quoi penses-tu ? a demandé Duare.


			Je lui en ai fait part.


			— Tu dois te sentir parfois bien seul, si loin de ton monde et de tes amis, a-t-elle dit.


			— Bien au contraire, l’ai-je assurée. Je t’ai, toi, j’ai de nombreux bons amis à Korva et j’y ai une situation assurée.


			— Tu auras une situation au Paradis dont tu m’as parlé, si Mephis remet jamais la main sur toi, a-t-elle répliqué.


			— J’ai oublié. Tu ne sais pas tout ce qui s’est passé à Korva, ai-je dit.


			— Tu ne m’en as rien dit. Après tout, il n’y a pas si longtemps que nous nous sommes retrouvés.


			— Et de nous être retrouvés, sans plus, nous suffit, n’est-ce pas ? l’ai-je interrompue.


			— Oui. Mais dis-moi tout de même.


			— Très bien. Mephis est mort et c’est Taman qui est jong de Korva.


			Je lui ai narré toute l’histoire en détail et lui ai appris comment Taman, qui n’avait pas de fils, m’a adopté par reconnaissance pour avoir sauvé la vie à sa fille unique, la princesse Nna.


			— Alors tu es désormais Tanjong de Korva, a-t-elle dit, et si Taman meurt tu deviens jong ! Tu t’es bien débrouillé, Terrien !


			— Et je vais faire mieux encore, ai-je répliqué.


			— Ah oui ? et comment ?


			


			Je l’ai attirée à moi et l’ai embrassée.


			— Comme ceci, ai-je dit. Je viens d’embrasser la sacro-sainte fille d’un jong amtorien.


			— Mais tu as fait cela un millier de fois ! Tous les Terriens sont-ils aussi idiots ?


			— Tous le seraient, s’ils étaient à ma place.


			Duare avait chassé sa mélancolie ; nous riions et plaisantions tout en survolant la vaste mer amtorienne en direction de Korva. Duare était parfois aux commandes car elle était devenue un excellent pilote ; parfois c’était moi. Nous volions souvent à basse altitude pour observer l’étrange et sauvage vie marine qui se manifestait de temps à autre en surface : énormes monstres des profondeurs, dont certains atteignaient la dimension d’un paquebot. Nous apercevions des millions de créatures plus modestes fuyant devant d’effroyables carnivores. Nous assistions à de titanesques combats entre de monstrueux léviathans – la lutte pour la vie, vieille comme le temps, qui doit exister sur toute planète de l’Univers susceptible d’abriter la vie.


			Il faut sans doute voir là la raison pour laquelle il y aura toujours des guerres entre nations, sine qua non cosmique de la vie.


			On était en milieu d’après-midi. L’événement qui allait changer notre vie se préparait. Le premier signe avant-coureur a été une soudaine illumination du ciel loin devant nous. Nous l’avons remarquée tous les deux.


			— Qu’est-ce que… ? a demandé Duare.


			— On dirait que le Soleil essaie de percer les enveloppes nuageuses d’Amtor, ai-je répondu. Je prie le ciel pour qu’il n’en soit rien.


			— C’est arrivé dans le passé, a dit Duare. Naturellement, notre peuple ne savait rien du Soleil dont tu m’as parlé. On pensait qu’il s’agissait de l’omniprésente enveloppe de flammes qui s’élève de la masse en fusion sur laquelle Amtor est supposée flotter. Quand il se produit une déchirure dans nos enveloppes protectrices de nuages, les flammes s’y engouffrent et détruisent toute vie en dessous.


			J’étais aux commandes, j’ai viré sur l’aile et mis cap au nord.


			— Je m’échappe de cet endroit, ai-je dit. Le Soleil a déchiré une des enveloppes de nuages. Il peut aussi bien déchirer l’autre.


		


	

		

			


			CHAPITRE II


			Nous observions la lueur qui grandissait à notre gauche. Elle illuminait le ciel tout entier et l’océan avec, en un point unique, un foyer plus intense.


			Ce n’était encore en apparence que la lumière d’un soleil brillant tel que nous le connaissons sur Terre. Mais il y a eu ensuite comme une aveuglante fusée de flammes. Par coïncidence, deux déchirures venaient de s’ouvrir dans deux des enveloppes nuageuses !


			Presque instantanément, l’océan s’est mis à bouillir, nous pouvions nous en rendre compte, même de loin. Il en montait de vastes nuages de vapeur. La chaleur allait croissant et ne tarderait pas à devenir insupportable.


			— C’est la fin ! a dit simplement Duare.


			— Pas encore ! ai-je répliqué, et, à pleins gaz, nous avons filé au nord.


			C’est pour le nord que j’avais opté, car la déchirure se trouvait au sud-ouest par rapport à nous, et le vent soufflait de l’ouest. Si j’avais choisi l’est, nous aurions eu derrière nous la chaleur portée par le vent. Tous nos espoirs étaient au nord.


			— Nous avons bien vécu, a dit Duare. La vie ne peut rien nous réserver de mieux que ce qu’elle nous a déjà offert. Je ne crains pas de mourir. Et toi, Carson ?


			— Ça, je ne le saurai jamais, sauf quand il sera trop tard, ai-je répondu, la regardant avec un sourire. Parce que tant que je serai vivant, je n’admettrai jamais l’éventualité de la mort. Elle m’est en quelque sorte étrangère. Tout au moins depuis que Danus m’a inoculé le sérum de longévité et m’a assuré que mille ans de vie m’attendent peut-être encore. Vois-tu, je suis curieux de savoir s’il a raison.


			— Tu es vraiment idiot, a-t-elle dit. Mais si rassurant !


			Au sud-ouest, d’énormes nuages de vapeur gommaient tout, montant jusqu’au plafond nuageux, atténuant même la lumière solaire. J’imaginais la mer dévastée, les myriades de créatures vivantes détruites. Au-dessous de nous, les effets de la catastrophe étaient déjà nettement perceptibles. Reptiles et poissons les plus lestes fuyaient l’holocauste. Et c’est vers le nord qu’ils fuyaient. Instinct ou intelligence ? Peu importe ce qu’il en était, mais j’en concevais de nouveaux espoirs.


			La surface de l’océan grouillait d’ennemis mortels filant côte à côte, les plus forts écartant les plus faibles, les plus rapides glissant sur le dos des plus lents. Qu’est-ce qui les avait avertis ? Je n’en ai aucune idée, mais l’exode nous précédait de loin, encore que nous étions plus rapides que la plus rapide des créatures qui, comme nous, fuyaient la mort.


			L’air ne s’échauffait pas, et j’avais quelque espoir de nous voir nous en tirer si l’ouverture dans les nuages ne s’élargissait pas et si le soleil ne dardait pas ces rayons sur une plus grande surface d’Amtor. Et le vent a tourné ! Une soudaine rafale a soufflé du sud, porteuse d’une chaleur étouffante qui nous a mis au bord de la suffocation. Des nuages de vapeur en condensation tournoyaient et tourbillonnaient autour de nous. Nous en avons été trempés, tandis que la visibilité devenait pratiquement nulle.


			J’ai pris de l’altitude avec l’espoir de survoler le brouillard, mais il était apparemment omniprésent et le vent s’était transformé en ouragan. Toutefois, c’est vers le nord qu’il nous poussait, nous éloignant de la mer en ébullition et de la brûlante chaleur du Soleil. Si la déchirure de l’enveloppe nuageuse pouvait ne pas s’élargir, il nous était permis d’espérer rester en vie.


			J’ai jeté un coup d’œil à Duare. Elle avait les mâchoires serrées, l’air sombre et le regard fixé au loin, encore qu’il n’y ait rien à voir hormis de moutonnants nuages de vapeur. Depuis le début, elle n’avait pas proféré une seule plainte. Je crois que le sang parlait, elle était bien la descendante de milliers de jongs. Elle devait avoir senti mon regard peser sur elle, car elle a levé les yeux et a souri :


			— Nous en voyons des vertes et des pas mûres ! a-t-elle dit.


			— Si tu espérais mener une vie tranquille, Duare, tu n’as pas tiré le bon numéro. Je nage dans les aventures. Il n’y a d’ailleurs pas de quoi s’en vanter. L’un des grands anthropologues de mon monde, toujours à la tête d’expéditions dans les coins les plus reculés de la Terre, n’en a jamais, lui, et il déclare qu’avoir des aventures est un signe d’incompétence et de stupidité.


			— Je ne crois pas cet homme, dit Duare, toute l’intelligence et toutes les compétences du monde n’auraient pas suffi pour prévoir une déchirure dans les nuages et pour y parer.


			— Un peu plus d’intelligence m’aurait peut-être dissuadé d’aller sur Mars, mais alors je ne t’aurais jamais connue. Non. Somme toute, je suis plutôt content de n’être pas plus intelligent.


			— Moi aussi.


			La chaleur n’augmentait pas, à l’encontre du vent qui soufflait maintenant en tempête, chassant devant lui comme une plume notre robuste anotar. Au milieu d’un tel ouragan, les commandes n’étaient à peu près d’aucun secours. J’espérais seulement avoir pris assez d’altitude pour éviter d’être écrasé sur quelque montagne. En outre, subsistait toujours le danger des forêts géantes d’Amtor, qui poussent leurs cimes à des milliers de mètres dans les airs à la recherche de l’humidité en suspension dans l’enveloppe nuageuse intérieure. Je ne voyais rien au-delà du nez de l’anotar et je comprenais qu’avec ce terrifiant vent arrière qui nous poussait furieusement vers le nord, nous devions avoir parcouru une énorme distance. Nous devions avoir franchi la mer et survolions sans doute le continent. Des montagnes pouvaient surgir en plein devant nous, ou bien les fûts d’une forêt géante. Je n’étais pas particulièrement à l’aise. J’aime bien avoir une vue dégagée. Quand c’est le cas, je suis capable d’affronter à peu près tout.


			— Que disais-tu ? a demandé Duare.


			— Si j’ai parlé, c’est sans m’en rendre compte. Je dois avoir pensé tout haut que je donnerais à peu près n’importe quoi pour y voir quelque chose.


			Et comme en réponse à mon vœu, une déchirure s’est ouverte dans la vapeur tourbillonnante, devant nous. J’ai vu. Et ce que j’ai vu m’a fait sauter aux commandes : un escarpement rocheux nous dominait de très haut, juste devant nous. Je me suis efforcé de faire demi-tour en virant sur l’aile, mais le vent inexorable nous entraînait à notre perte. Pas un cri n’a échappé des lèvres de Duare, pas le plus léger signe de la frayeur qui l’habitait sans doute – sans doute, ai-je pensé, car elle est jeune et humaine.


			Ce qui m’a atterré le plus durant la fraction de seconde qu’il me restait pour penser, a été d’imaginer cette magnifique créature brisée et écrasée contre cette falaise sans âme. J’ai prié Dieu de n’être pas vivant pour voir cela. Nous allions reposer ensemble au pied de l’escarpement pour l’éternité, et nul dans tout l’Univers ne connaîtrait notre sépulture.


			Nous allions nous écraser, quand l’appareil, à une dizaine de mètres à peine de la falaise, a monté en chandelle. L’ouragan s’était déjà joué de nous et le jeu continuait. Le vent hurlant frappant la paroi de la falaise avait évidemment engendré un formidable courant ascendant. C’est ce qui nous a sauvés, d’autant plus que, m’apercevant que je ne pouvais plus manœuvrer, j’avais coupé les gaz.


			Nous survolions maintenant un vaste plateau. La vapeur s’écartait, effilochée en lambeaux pareils à de petits filets de nuages. À nouveau, nous pouvions voir le paysage au-dessous de nous. À nouveau, nous respirions. Mais nous étions encore loin d’être tirés d’affaire. La tornade n’avait pas faibli. Je jetai un coup d’œil en arrière sur la déchirure dans les nuages, mais tout éclat lumineux avait maintenant disparu. L’ouverture s’était refermée et tout danger de crémation était passé.


			J’ai mis un peu les gaz, tentant à peu près vainement de lutter contre les éléments et de maintenir l’anotar en ligne de vol, mais notre salut reposait plutôt sur nos ceintures de sécurité que sur notre moteur, car nous étions à tel point ballottés que notre train atterrissage était souvent au-dessus de nos têtes et nous nous retrouvions ainsi désespérément suspendus à nos ceintures.


			L’expérience était éprouvante ; des rafales descendantes nous rabattaient au sol à la vitesse d’un piqué, et juste avant l’écrasement, la main géante de la tempête nous renvoyait brutalement en altitude.


			Combien de temps avons-nous été les jouets du Dieu des Tempêtes ? J’en suis réduit aux conjectures, mais nous avons pu bientôt reprendre quelque peu notre destin en mains. Encore fallait-il aller où le vent nous poussait, car voler contre était impossible.


			Nous étions muets depuis des heures. Nous avions bien hasardé quelques paroles, mais le hurlement du vent avait couvert nos voix. Je voyais Duare à peu près anéantie par les chocs et la tension nerveuse, mais je ne pouvais rien faire pour elle. Seul le repos la remettrait sur pied mais il n’y fallait pas songer avant de pouvoir atterrir.


			Un nouveau monde apparaissait au-dessous de nous avec le jour qui se levait. Nous côtoyons un immense océan et je pouvais apercevoir de vastes plaines, des forêts, des rivières, et, au loin, des montagnes coiffées de neige. Nous devions avoir été chassés à des milliers de kilomètres au nord, j’en étais convaincu, car la plupart du temps la manette des gaz était à fond et nous avions eu constamment ce vent terrible sur nos empennages.


			Où nous trouvions-nous ? J’étais persuadé que nous avions traversé l’équateur et que nous avions pénétré en zone tempérée nord. Mais en ce qui concernait Korva ? Je n’avais pas la moindre idée de sa position, et peut-être ne la connaîtrais-je jamais.


			Y


		


	

		

			


			CHAPITRE III


			La tornade s’est éteinte en quelques rafales spasmodiques. L’air s’est fait soudain calme. Une Paix Céleste, aurait-on dit.


			— Tu dois être très fatigué, a dit Duare. Laisse-moi prendre les commandes. Il y a seize ou dix-sept heures que tu luttes contre cette tempête, et tu n’as pas dormi depuis deux jours.


			— Oui, mais toi non plus, et te rends-tu compte que nous n’avons rien mangé ni bu depuis notre départ de Vépaja ?


			— Il y a une rivière en bas, a dit Duare, et du gibier. Je ne m’en étais pas encore aperçue, mais j’ai si soif et si faim ! Et sommeil aussi. Je ne sais pas ce qui me manque le plus.


			— Nous allons boire et manger, nous dormirons après, lui ai-je dit.


			J’ai décrit un cercle, à la recherche d’indices d’habitation humaine. Car ce sont toujours les hommes qu’il faut craindre le plus. On est en relative sécurité, là où il n’y a pas d’hommes. Même dans un monde de bêtes sauvages.


			J’ai aperçu au loin ce qui m’a paru être un vaste lac à l’intérieur des terres, ou un bras de mer. Il y avait peu de zones boisées, mais la plaine au-dessous de nous était parsemée d’arbres. J’ai vu des troupeaux qui pâturaient. J’ai perdu de l’altitude pour choisir ma proie, je l’ai repérée et j’ai tiré depuis l’appareil. Pas très sportif certes, mais c’est de nourriture que je manquais, pas de sport.


			Mon plan était excellent, mais il a échoué. Les animaux ont perçu notre présence bien avant que nous ayons été à portée et se sont enfuis comme une volée de moineaux.


			— Voilà le petit-déjeuner qui se fait la malle, ai-je commenté.


			— Et déjeuner et dîner avec, a ajouté Duare avec un pauvre sourire.


			— Reste l’eau. Nous pourrons toujours boire.


			J’ai décrit un arc de cercle pour aborder un point d’atterrissage non loin d’un petit cours d’eau.


			La prairie, tondue ras par les troupeaux, avançait jusqu’au bord de l’eau. Notre soif étanchée, Duare s’est étendue pour un instant de détente et de repos. Quant à moi, j’ai poursuivi aux alentours mes futiles tentatives pour capturer du gibier, espérant qu’il en sortirait quelque pièce de la forêt proche où il s’était réfugié, mettant un terme définitif à ma chasse en anotar.


			Il n’y avait pas plus d’une ou deux minutes que j’étais planté là, cherchant en vain de la viande sur pied, quand j’ai abaissé le regard sur Duare. Elle était profondément endormie. Je n’ai pas eu le cœur de la réveiller, car je me rendais compte qu’elle avait besoin de sommeil plus encore que de nourriture. Aussi je me suis assis près d’elle pour monter la garde durant son sommeil.


			Le coin était très plaisant, calme et paisible. Seul le léger murmure du ruisseau rompait le silence. L’endroit semblait très sûr, car j’avais un considérable champ de vision et dans toutes les directions.


			Le bruit de l’eau détendait mes nerfs fatigués. Je me suis allongé à demi, appuyé sur un coude pour mieux observer.


			J’étais là depuis cinq minutes environ quand est survenue une chose extraordinaire. Un énorme poisson est sorti du cours d’eau et est venu s’installer près de moi. Il m’a regardé un instant avec attention. Je ne pouvais deviner ce qui se passait dans sa tête, car l’expression d’un poisson est immuable. Il me rappelait quelques-unes de ces stars de cinéma que j’avais vues et je n’ai pu m’empêcher de rire.


			— Qu’est-ce qui te fait rire ? a demandé le poisson. Moi ?


			— Certainement pas, l’ai-je assuré.


			Je n’étais pas le moins du monde surpris d’entendre parler un poisson. C’était apparemment tout naturel.


			— Tu es Carson de Vénus, a-t-il dit.


			C’était une affirmation, et non une question.


			— Comment le sais-tu ? ai-je demandé.


			— Taman me l’a dit. C’est lui qui m’envoie pour te conduire à Korva. Il y aura un grand défilé le long des boulevards de Sanara ; jusqu’au palais du jong. Toi et ta princesse serez montés sur un puissant gantor.


			— Ce sera très aimable, ai-je dit, mais par la même occasion pourrais-tu me dire s’il te plaît qui me passe la main dans le dos et pourquoi ?


			À ces mots, le poisson a soudain disparu. J’ai regardé autour de moi et j’ai vu une douzaine d’hommes en armes penchés sur nous. L’un d’eux m’aiguillonnait dans le dos avec les pointes d’un trident. Duare était assise, une expression de consternation sur le visage. J’ai bondi sur pied. Une douzaine de lances me menaçaient. Deux guerriers étaient penchés sur Duare, prêts à lui percer le cœur. J’aurais pu tirer mon pistolet, mais je n’osais pas en faire usage. L’un de nous aurait pu se faire tuer avant que je les aie tous abattus. Je ne pouvais prendre le risque, la vie de Duare était en jeu.


			Examinant les guerriers, je me suis soudain rendu compte qu’ils avaient quelque chose de très spécial et d’inhumain : des branchies que leurs épaisses barbes n’arrivaient pas à dissimuler. Et les doigts des mains et des pieds palmés. Je me suis souvenu du poisson surgi du ruisseau qui m’avait parlé. Je dormais, et je rêvais encore ! Cela m’a fait sourire.


			— Qu’est-ce qui te fait sourire ? a demandé l’un des guerriers. Moi ?


			— Je ris tout seul, ai-je répondu. Je fais un rêve tellement amusant !


			Duare m’a regardé les yeux ronds.


			— Qu’est-ce qui se passe, Carson ? Que t’arrive-t-il ?


			— Rien, sinon que m’endormir était parfaitement stupide de ma part. Je voudrais bien m’éveiller.


			— Mais tu es éveillé, Carson ! Regarde-moi ! Dis-moi que tu te sens bien !


			— Veux-tu dire que tu vois ce que je vois ? ai-je demandé, en désignant les guerriers de la tête.


			— Nous avons dormi tous les deux, Carson mais pour l’instant nous sommes éveillés – et prisonniers.


			— Oui, vous êtes prisonniers, a dit le guerrier qui avait déjà parlé. Suivez-nous maintenant.


			Duare s’est levée et est venue se tenir à mes côtés. Nul n’a tenté de l’en empêcher.


			— Pourquoi faut-il que vous nous fassiez prisonniers ? a-t-elle demandé au guerrier. Nous n’avons rien fait. Nous nous sommes perdus dans une violente tempête, et nous avons atterri ici pour y chercher eau et nourriture. Laissez-nous poursuivre notre chemin. Vous n’avez rien à craindre de nous.


			— Nous devons vous emmener à Mypos, a répondu le guerrier. Tyros décidera de votre sort. Je ne suis qu’un guerrier. Il ne m’appartient pas de décider.


			— Qui sont Mypos et Tyros ? a demandé Duare.


			— Mypos, c’est la cité royale, et Tyros c’est le roi.


			


			Il disait : « jong ».


			— Crois-tu qu’il nous laissera aller ?


			— Non, a répondu le guerrier. Tyros le Sanguinaire ne relâche jamais ses prisonniers. Il en fait des esclaves. Il se peut que tôt ou tard, l’homme soit tué, mais toi, Tyros ne te tuera pas.


			Les hommes étaient armés de tridents, d’épées et de poignards. Pas d’armes à feu. Je crus voir là une planche de salut pour Duare.


			— Je peux les repousser avec mon pistolet, lui ai-je soufflé, pendant que tu cours à l’anotar.


			— Et après ? a-t-elle demandé.


			— Peut-être pourras-tu atteindre Korva. Maintiens le cap au sud pendant vingt-quatre heures, au bout desquelles tu devrais te trouver au-dessus d’un vaste océan. Oblique alors, à l’est.


			— Et te laisser là ?


			— Je dois pouvoir les abattre tous. Tu pourras alors atterrir et me récupérer.


			Duare a fait non de la tête.


			— Je reste avec toi.


			— Qu’avez-vous à chuchoter ? a demandé le guerrier.


			— Nous nous demandions si vous nous laisseriez emmener notre anotar.


			— Que voulez-vous faire de cet engin à Mypos ?


			— Tyros voudra peut-être le voir, Ulirus, a suggéré un autre guerrier.


			Ulirus a secoué la tête.


			— Nous n’arriverons jamais à lui faire traverser la forêt, a-t-il dit.


			Puis il s’est retourné subitement vers moi.


			— Comment l’as-tu amené ici ? a-t-il demandé.


			— Monte avec moi dedans et je te montrerai, lui ai-je répondu.


			Si je pouvais le faire monter dans l’anotar avec Duare, Ulirus n’était pas près de revoir Mypos, et nous, nous ne verrions jamais cette cité. Mais Ulirus était soupçonneux.


			— Tu peux m’expliquer comment tu as fait ? a-t-il répliqué.


			— Nous avons volé jusqu’ici depuis un pays situé à des milliers de kilomètres.


			— Volé ? Que veux-tu dire ?


			— Rien d’autre que ce que je dis. Nous montons dedans, il s’élève dans les airs et il nous emmène partout où nous voulons aller.


			


			— Alors là, tu me racontes des histoires.


			— Laisse-moi te montrer. Ma compagne et moi allons le faire voler et tu verras de tes propres yeux.


			— Non. Si ce que tu me racontes est la vérité, tu ne reviendras jamais.


			Bref, en fin de compte, ils m’ont aidé à tirer l’anotar dans un bosquet d’arbres et à l’amarrer au sol. Je leur ai fait observer que leur jong voudrait voir l’appareil et que, s’il lui arrivait quoi que ce soit, il en serait très irrité. Mes arguments ont porté, car ces hommes étaient visiblement terrorisés par ce Tyros le Sanguinaire.


			Nous nous sommes mis en route à travers la forêt, précédés et suivis de guerriers. Ulirus marchait à côté de moi. Somme toute, il était assez sympathique. Il m’a soufflé qu’il nous laisserait bien aller, mais qu’il avait peur, car Tyros le saurait certainement, ce qui signifiait la fin d’Ulirus. Mes cheveux blonds et mes yeux gris l’intéressaient beaucoup et il m’a posé une foule de questions sur le pays d’où je venais.


			J’étais tout autant intéressé par lui et ses camarades. Ils avaient tous belle prestance, des muscles lisses et pas une once de graisse superflue. Mais leur visage était très singulier. J’ai déjà fait mention de leur barbe noire et de leurs branchies. Ces accessoires, outre la bouche lippue et les yeux protubérants, suffisent à ramener le coefficient de beauté d’un visage en dessous de zéro.


			— On dirait des poissons, m’a chuchoté Duare.


			Jusqu’à quel point ces Myposans étaient des poissons, nous n’allions pas tarder à l’apprendre.


			Y


		


	

		

			


			CHAPITRE IV


			Nous suivions une piste bien tracée qui traversait la forêt, une typique forêt amtorienne, forêt d’un charme exquis. L’écorce des arbres, comme laquée, était multicolore et le feuillage teinté de douces nuances pastel – héliotrope, mauve, violet. Des plantes parasites en fleurs ajoutaient à cette débauche de couleurs des corolles dont la magnificence laissait loin derrière elle nos plus splendides orchidées, en comparaison aussi ternes qu’un moine en robe de bure à Mardi Gras.


			Vénus compte de nombreux types de forêts, tout comme la Terre, mais celle que nous traversions était des plus courantes ; les plus angoissantes, les plus stupéfiantes sont celles qui couvrent Vépaja. Elles lancent leurs cimes à mille cinq cents mètres au moins au-dessus du sol, et les fûts ont une telle circonférence qu’à Kooaad, le palais d’un jong a été creusé dans l’un d’eux à 300 mètres de la base.


			Je suis un fanatique adorateur de la beauté. Même si Duare et moi étions promis à un sort imprévisible, je trouvais le moyen d’être ému par le spectacle qui, de tous côtés, se présentait à mes yeux, de m’émerveiller et d’admirer les oiseaux au riant plumage, les insectes et les minuscules lézards volants qui butinaient de fleur en fleur, sacrifiant à l’éternelle routine de la pollinisation. Mais je ne m’en demandais pas moins pourquoi Ulirus ne m’avait pas retiré mon pistolet.


			Rares sans doute sont ceux qui ont des moyens télépathiques supérieurs aux miens, encore que je ne tire pas toujours avantage de ma connaissance. L’aurais-je fait que je n’aurais pas accordé de pensée à mon pistolet, car tandis que je m’interrogeais là-dessus Ulirus l’a désigné et m’a demandé ce que c’était. Simple coïncidence, naturellement.


			— C’est un charme, lui dis-je, qui me met à l’abri du mal.


			— Donne-le-moi, dit-il en tendant la main.


			J’ai secoué la tête.


			— Je ne ferais pas cela, Ulirus, pas à toi car tu as été très correct avec ma compagne et moi.


			


			— Que veux-tu dire ? a-t-il demandé.


			Intéressés, plusieurs des autres guerriers observaient la scène.


			— C’est mon charme personnel, ai-je expliqué. Quiconque d’autre que moi y touche risque la mort. (Après tout ce n’était pas exactement un mensonge). Toutefois, si tu as envie de prendre le risque, tu peux.


			J’ai tiré l’arme de son étui et la lui ai tendue.


			Il a hésité un instant. Les autres guerriers l’observaient.


			— Une autre fois, a-t-il dit. Pour l’instant, il nous faut regagner Mypos.


			J’ai jeté un coup d’œil à Duare. Elle gardait tout son sérieux, mais en son for intérieur je crois qu’elle devait sourire.


			Au moins, pour l’immédiat, je conservais mon arme, mais bien que les guerriers n’aient pas manifesté plus longtemps le désir de la manipuler, ils n’en conservaient pas moins tout leur intérêt pour elle. Ils gardaient un œil dessus, mais je remarquais qu’ils prenaient grand soin de ne pas la frôler quand ils se tenaient près de moi.


			Nous avions parcouru près de deux kilomètres sous les arbres quand nous nous sommes retrouvés à découvert, et j’ai aperçu devant nous le plan d’eau que j’avais remarqué depuis l’anotar avant notre fatal atterrissage.


			Sur la rive, à environ deux kilomètres, s’élevait une cité, une cité fortifiée.


			— Mypos, a annoncé Ulirus. La plus grande ville du monde.


			De l’endroit où nous étions et où le relief était un peu prononcé, j’avais un bon point de vue sur Mypos, et j’estimais son étendue à quelque chose comme 400.000 m². Je n’ai cependant pas contredit la prétention d’Ulirus. S’il avait envie de croire que c’était la plus grande ville du monde, ça m’était parfaitement égal.


			Nous approchions d’une vaste porte solidement gardée. Elle s’est ouverte toute grande quand on a reconnu Ulirus. L’officier et les hommes de la garde se sont massés autour de nous, posant une foule de questions à nos ravisseurs, et j’ai été enchanté d’entendre que les premières paroles qu’on leur ait adressées concernaient le charme que je portais et qui donnait la mort à quiconque en dehors de moi le touchait.


			— Ils se recroquevillent comme des vers et meurent dans d’atroces convulsions, a expliqué Ulirus.


			


			Ulirus, bien involontairement faisait office de parfait propagandiste. Nul, semblait-il, n’avait envie d’y toucher.


			— Maintenant, ai-je dit, j’aimerais que vous nous emmeniez sur-le-champ auprès de Tyros.


			Ulirus et l’officier ont paru s’étonner.


			— Est-il est fou, celui-là ? a demandé ce dernier.


			— C’est un étranger, a répondu Ulirus. Il ne connaît pas Tyros.


			— Ma compagne et moi, ai-je précisé, appartenons à la famille royale de Korva. À la mort du jong, je lui succéderai. Le jong de tout autre pays est tenu de nous recevoir ainsi qu’il convient à notre rang.


			— Pas Tyros, a dit l’officier. Peut-être l’ignorez-vous, mais Tyros est l’unique jong véritable au monde. Tous les autres sont des imposteurs. Vous feriez mieux de ne pas faire état devant lui de vos prétentions à être traités comme les proches d’un jong. Il vous ferait exécuter sur-le-champ.


			— Qu’allez-vous faire de nous, dans ce cas ? ai-je demandé.


			Ulirus a regardé l’officier, comme en quête d’instructions.


			— Emmenez-les au palais et mettez-les aux quartiers des esclaves, a-t-il ordonné. Ils sont bons pour le service du jong.



OEBPS/image/SF045w_pdf.png





OEBPS/image/SF031w2_pdf.png
M .

EDGAR RCE SURROLIGHS

TARZAN UINDOMPTABLE






OEBPS/image/SF042w_pdf.png





OEBPS/image/SF039w_pdf.png





OEBPS/image/SF010w3_pdf.png
E0GAR RICE BURROUGHS






OEBPS/image/SF051w_pdf.png
v

EDGARRCE URROUGHS

TARZAN ET LE DIEU Fl]ll

1o Tt 1°






OEBPS/image/SF054w_pdf.png





OEBPS/image/SF012w2_pdf.png





OEBPS/image/SF016w2_pdf.png






OEBPS/font/MinionPro-It.otf


OEBPS/image/SF028Bw_pdf.png
EDGAR RCE BURROUGHS

TARZAN ET LE TRESOR DOPAR






OEBPS/image/SF076w_pdf.png
E0GAR RE BURROUGHS






OEBPS/image/UC019w2_pdf.png
s
i
oublle






OEBPS/image/SF001w2_pdf.png





OEBPS/image/4.jpg





OEBPS/image/BurroughsEdgarRice.jpg





OEBPS/image/SF030w2_pdf.png





OEBPS/image/1.jpg





OEBPS/image/SF011w2_pdf.png
EDGARRCE URROGHS

RETOUR A LAGE DE PIERRE






OEBPS/image/SF052w_pdf.png





OEBPS/image/SF046w_pdf.png





OEBPS/image/SF027Bw_pdf.png





OEBPS/font/TimesNewRomanPSMT.ttf


OEBPS/image/SF024w2_pdf.png
EDGARRCE EURROGHS

LE NETI]UH DE TARZAN

a1 B¢ a2






OEBPS/image/SF005w2_pdf.png





OEBPS/image/PRNG158w_pdf.png





OEBPS/image/SF064w_pdf.png





OEBPS/image/SF021w2_pdf.png





OEBPS/image/2.jpg





OEBPS/image/SF069w_pdf.png
HOMMES-SQUELETTES DE JUPITER
raumu Y ==






OEBPS/image/SF034w2_pdf.png





OEBPS/font/VivaStd-Bold.otf


OEBPS/image/SF009w2_pdf.png
EDGAR RCE BURROUGHS

TANAR DE PELLUCIDAR






OEBPS/image/SF040w_pdf.png





OEBPS/image/SF057w_pdf.png
£0GAR RICEBURROUGHS

ﬂE@E[PEB\S@E[}ﬂBﬁS

e ot w1






OEBPS/image/SF015w2_pdf.png





OEBPS/image/SF002w2_pdf.png
e D D
- &

% ==






OEBPS/image/SF006w2_pdf.png





OEBPS/image/SF065w_pdf.png
LE GUERRIER DE MARS [
EAEN € :






OEBPS/font/MinionPro-Regular.otf


OEBPS/image/SF068w_pdf.png





OEBPS/image/SF077w_pdf.png






OEBPS/image/SF020w3_pdf.png





OEBPS/image/Logo_PRNG_La_Poste1.png





OEBPS/image/SF003w2_pdf.png





OEBPS/font/ACaslonPro-Bold.otf


OEBPS/image/SF041w_pdf.png





OEBPS/image/SF044w_pdf.png
v

i s






OEBPS/image/SF033w2_pdf.png





OEBPS/image/SF050w_pdf.png
EDGARRCE URROUGHS

§ TARZANET A lEEIDN EIHINGERE

6 b6 Taan X 22)






OEBPS/image/SF014w2_pdf.png





OEBPS/image/Logo_PRNG_La_Poste2.png





OEBPS/image/SF053w_pdf.png







OEBPS/image/SF038w_pdf.png





OEBPS/image/SF055w_pdf.png
EDGARRCE BURROUGHS






OEBPS/font/Cambria-Bold.ttf


OEBPS/font/TimesNewRomanPS-ItalicMT.ttf


OEBPS/image/SF007w2_pdf.png





OEBPS/image/SF025Bw_pdf.png
£0GAR RICE SURROUGHS

8 v s g







OEBPS/image/Logo_PRNG_La_Poste.png
P.R.N.G. EDITIONS





OEBPS/image/SF026w2_pdf.png





OEBPS/image/SF032w2_pdf.png
N TARZAN DIHS ll PNEHISTUIRE






OEBPS/image/SF073w_pdf.png





OEBPS/font/TrebuchetMS-Bold.ttf


OEBPS/image/SF035Bw_pdf.png
EDGAR RCE BURROUGHS

38 TARCAN ET LEAPIRE 0uBUE [






OEBPS/image/SF022Bw_pdf.png





OEBPS/image/SF036w2_pdf.png





OEBPS/image/SF037w_pdf.png





OEBPS/image/SF078w_pdf.png
EDGAR RCE BURROLIHS







OEBPS/image/SF043w_pdf.png





OEBPS/image/SF029Bw_pdf.png
£0GAR RICE BURROUGHS






